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2° conférence : le portrait exotique 


Les autoportraits que nous examinions la dernière fois 
sont à la fois fascinants et décevants. Fascinants, par ce 
qu’ils promettent, décevants par ce qu’ils révèlent. On 
s'attend chaque fois à y trouver une clé sur la 
personnalité du peintre, on ne reçoit essentiellement que 
le même message. Le peintre ne nous dit pas ce qu’il est, 

és 


hre ue 
mais ce qu’il veut que l’on croie qu’il est. Il n’y a pas à 


s 


s’en étonner outre mesure, si on réfléchit à la dimension 
PARC AAA MERE, MEN ARS ne 

de méconnaissänce inhérente au narcissisme impliqué 

obligatoirement dans toute contemplation d’une image de 


soi dans le miroir. 


Toutefois, cet élément de méconnaissance radicale 
inhérente à l’autoportrait n’est pas nécessairement le fait 
de tous les portraits. S’agissant de faire le portrait de 
quelqu’ un d'autre que lui, le peintre retrouve une certaine 


objectivité, ou si l’on veut, un certain détachement qui va 


pe d'attlessant 


lui permettre de nous révéler quelque chose de vrai sur 


son modèle. 


Quand un peintre décide de faire un portrait, il a 
deux problèmes à surmonter. Il doit certes arriver à créer 
une ressemblance frappante avec son modèle. Après tout 
c'est ce qui distingue un portrait de la représentation 
d’une figure humaine en général. Le portrait représente un 


individu en particulier. 


Baudelaire distinguait deux manières de rejoindre 
l'individu dans une portrait : on pouvait faire un 


portrait-histoire ou un portrait-roman. 


Il y a deux manières de comprendre le portrait, -— 


l'histoire et le roman. 


L'une est de rendre fidèlement, sévèrement, 
minutieusement, le contour et le modelé du modèle, ce 
qui n'exclut pas l’idéalisation, qui consistera pour 
les naturalistes éclairés à choisir l'attitude la 
plus caractéristique, celle qui exprime le mieux les 
habitudes de l’esprit; en outre, de savoir donner à 
chaque détail important une exagération raisonnable, 
de mettre en lumière tout ce qui naturellement 
saillant, accentué et principal, et de négliger ou de 
fondre dans l’ensemble tout ce qui est insignifiant, 


ou qui est l’effet d’une dégradation accidentelle. 


Les chefs de l’école historique sont David et Ingres; 
les meilleurs exemples sont les portraits de David 
qu’on à pu voir à l’exposition Bonne Nouvelle, et 


ceux de M. Ingres, comme M. Bertin et Cherubini. 


La seconde méthode, celle particulière aux 
coloristes, est de faire du portrait un tableau, un 
poème avec ses accessoires, pleins d’espace et de 
rêverie. Ici l’art est plus difficile, parce qu’il 
est plus ambitieux. Il faut savoir baigner une tête 
dans les molles vapeurs d’une chaude atmosphère, ou 
la faire sortir des profondeurs d’un crépuscule. 
Ici, l'imagination a une plus grande part, et 
cependant comme il arrive souvent que le roman est 
plus vrai que l’histoire, il arrive aussi qu’un 
modèle est plus clairement exprimé par le pinceau 
abondant et facile d’un coloriste que par le crayon 


d’un dessinateur. 


Les chefs de l’école romantique sont Rembrandt, 
Reynolds, Lawrence. Les exemples connus sont La dame 


au chapeau de paille et le jeune Lambton.' 


On pourrait illustrer la distinction introduite ici par 
Baudelaire en mettant en parallèle le Portrait de Bertin 
par Ingres qu’il mentionne et un Autoportrait de Fantin- 


Latour qui semble une meilleure illustration que Reynolds 


ou Lawrence de ce qu’il dit. 


1 Baudelaire, « Salon de 1846. IX. Du portrait », dans Baudelaire. 
Critique d'art suivi de Critique musicale, p. 124. La dame au chapeau 
de paille est, suggérait J. Crépet, le Portrait de la comtesse Spencer 
par Reynoldsæ Mais J. Mayne (Art in Paris, p. 89, n. 1) indique que 
plusieurs autres portrait de Reynolds conviennent à la mention faite 
par Baudelaire, ainsi Nelly O’Brien de la Wallace Collection. Master 
Lambton, de Lawrence, fut exposé à Paris en 1827. 


Jean-Auguste-Dominique Ingres (1780 - 1867} 
Louis-François Bertin, 1832 
Huile sur toile, 


Le Louvre, Paris. 


Henri Fantin-Latour (1836 - 1904) 


Autoportrait 

Coll. : Musée des beaux-arts de Lyon. 

Figure tirée de Semir Zeki, Inner Vision. An Exploration of Art and the 
Brain, Oxford University Press, 1999, p. 168. 

Baudelaire est poète. Il a donc pris ses références 
dans la littérature. Il est bien vrai que et l’histoire et 
le roman sont deux genres littéraires qui touchent 
l'individu, le particulier, l’individuel, l’un sous mode 


réel, l’autre par la fiction. Nous ne retiendrons pas pour 


la suite cette distinction, d’autant que Baudelaire aurait 
sans doute, s’il les avait connus, rattacher tous les 
portraits canadiens que nous examinerons à ce qu’il 
appelait le portrait roman. Elle était tout juste utile 
pour nous faire comprendre que le portrait cherche à 


représenter l’individuel. 


Ari Mais le peintre doit aussi chercher à exprimer ce qui 
LP 


est permanent dans un visage. Il doit réussir à ne pas se 
laisser distraire par l'expression des ém Re 
qui peuvent se peindre sur un visage. Ce n’est que 
lorsqu'il a maîtrisé cet aspect permanent, qu’il peut, si 
nécessaire modifier cette structure en fonction d’une 
émotion particulière. S’il s'intéresse trop à l'émotion, il 
n’est pas sûr alors qu’il soit toujours dans le domaine du 


portrait. 


Giovanni Francesco Caroto 


Enfant avec un dessin 
Huile sur bois, 37 x 29 cm 


Coll. : Verone, Museo di Castelvecchio. 


Ainsi, dans ce tableau du peintre véronais Caroto, sur 
lequel je ne sais rien, la représentation du jeune garçon 
est moins convaincante que la joie et la fierté qu’il 


exprime par son sourire en montrant son dessin (un 


Autoportrait?). On ne peut s’empêcher de poser la 

question : S’agit-il d’un portrait d’un enfant en 
particulier? Ou d’une scène de genre visant à amuser le 
spectateur, car on est à une époque où le dessin d'enfant 
ne pouvait que susciter sinon la moquerie, du moins 
l'amusement plus ou moins condescendant. Je pencherais pour 
la seconde hypothèse précisément à cause de 1’importance 


donnée au sourire de l’enfant dans ce petit tableau. 


Caravage 


Boy Bitten by a Lizard, c. 1593-4 


Oil on canvas, 65,8 x 52,3 cm 


Coll.: 


Roberto Longhi Foundation, 


Florence. 


Ici aussi, le Caravage a concentré son attention sur 
la représentation d’une émotion, sauf qu’il s’agit de la 
douleur plutôt que la joie. Ce sujet était 
traditionnellement traité comme un symbole du sens du 
toucher dans la série des représentations des cinq sens. 
Maïs ici, c’est la réaction du garçon à la morsure du 
lézard qui concentre toute l'attention du peintre, bien 
plus que le seul acte de toucher (ou d’être touché). Ses 
sourcils se froncent, il ouvre la bouche de douleur - on 
l'entend presque dire ouch! - sa main droite se contracte à 
cause de la douleur, alors qu’il perd le contrôle de sa 
main gauche qui fait un geste vers le haut. Certes, la 
réaction du garçon paraît un peu exagérée. Après tout il 
s'agit juste de la morsure d’un tout petit animal, ni 
vénéneuse ni dangereuse. Mais Caravage voulait explorer 
l'expression du visage et la gestuelle dramatiques, qui lui 
seraient l’une et l’autre utiles dans sa peinture narrative 


ultérieure. 


Même si les biographes soupçonnent que le Caravage 
s'était lui-même pris pour modèle ici, on ne peut pas 
vraiment parler d’un Autoportrait parce que manifestement 
l'expression des émotions passait avant celle des traits 


permanents du visage. 


Nul doute que les peintres canadiens dont nous allons 
nous occuper maintenant ont eu à se poser ce genre de 
question : comment définir les traits permanents d’un 
visage? Comment les distinguer des simples émotions 
passagères? 

C'est le problème dont nous allons-nous occuper pour 
le reste des cinq leçons qui vont suivre. Chaque fois nous 


allons tenter de distinguer dans nos portraits le 
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permanent de l’indÿviduel. Aujourd’hui, nous allons poser 
la question des qgaractères permanents qui viendraient de Ie 
4 Le rire e Hung ue, 3 pers, 71e p &4 oÂe La “Aa Ce 
« e » de l'individu représerñté. Certes c’est une notion 
que je n’aime pas beaucoup, mais qui a pesé lourd dans 
l'histoire et dont nous devons tenir compte comme telle. 
Nous nous demanderons ensuite si le caractère de l’individu 
représenté pourrait être cet élément permanent. Là aussi 
nous aurons affaire à des notions quelque peu ambiguës, 
comme celles de physionomie. Nos dernières leçons 


s 


chercheront à définir le caractère permanent à partir des 
| et" din 
notions de Eee sostaux, de classes et de rang. 


On connaît en art canadien quelques portraits de noirs 
et quelques portraits d’Amérindiens - ce que j’ai appelé 
des portraits exotiques faute de mieux - qui ont paru poser 
à nos peintres le défi particulier de représenter un 
individu d’une autre « race ». Mais nous verrons que cette 
idée de caractériser racialement leur modèle ne s’est pas 
confinée aux seules minorités visibles. Suzor-Coté, dont je 
vous présentais brièvement l’autoportrait la dernière fois, 
s'est posé la question de la représentation d’une « race » 
canadienne française. Mais commençons avec les portraits de 


noirs, et probablement le plus célèbre d’entre eux : 


Ne: 
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François Malepart de Beaucourt, 
Portrait d’une esclave noire, 1786 
Huile sur toile vergée sur toile, 28 % x 23 # po. 


Coll. : Musée McCord, Université McGill. 
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s 


Quelque chose est remarquable à propos de ce 


s 


portrait c'est sa date : 1786. À cette date, l'esclavage 


noir avait déjà été aboli dans le Rhode-Island (1774), en 
nat À 


ed 


Virginie (1776) et dans le Massachusetts et la Pennsylvanie 


——— 


(1780). Mais rien de tel n'avait encore été fait au Canada. 
Marcel Trudel, dans son étude magistrale, L’esclavage au 
Canada français, 1960, signale l’existence d’un contrat de 
vente a{1787)- donc vraiment contemporain de notre tableau 
- dans lequel Pierre Joinville achète Cynda, un esclave 
noire de 10 ans, pour la somme de 750 livres. Mais il fait 


ajouter une clause importante à son contrat : 


Qu’ en cas qu’il y ait une loi portée par le Conseil 
Législatif présentement assemblé ou par quelque autre 
authorité supérieure pour l’affranchissement des Esclaves 


et leur donne la liberté, 


...le vendeur s'engage à reprendre la petite Cynda et 
rembourser le sieur Joinville. On craignait donc en 1787 
l'abolition plus ou moins prochaine de l'esclavage. Mais 
apparemment cela n’était fondé que sur des rumeurs, le 
Conseil législatif ne s’étant pas préoccupé de cette 
question à ce moment là, ni à vrai dire la Chambre 
d'Assemblée qui se refusera toujours de se prononcer sur 
la question. Pour que le vendeur acquiesce à la condition 
imposée par Joinville, il fallait qu’il n'ait pas été très 


inquiété par la rumeur. 


Ce n’est qu’à partir de 1790 que le journaux 
commencent à faire écho au problème de l'esclavage, 
d'ailleurs en s’en tenant seulement à rapporter ce qui se 
passe en Angleterre ou en France et sans jamais commenter 
la situation locale. Pourtant, le recensement de 1784 


permet d’établir qu’il y avait 304 esclaves au Canada à 
nn 


cette date; quelques uns meurent avant 1790, mais on les 


remplace. 


s 


Une tentative de faire voter à la Chambre un Acte qui 
tend à l'abolition de l'esclavage en la Province du Bas- 
Canada, en 1793 échoue lamentablement. On fait guère mieux 
dans le Haut-Canada, car si, à la même date (1793) on 
interdit d’introduire des gens pour les soumettre à 
l'esclavage dans cette province, on abolit pas pour autant 
l'esclavage. Comme l'écrit le député D. W. Smith : « Nous 
n'avons fait aucune loi pour libérer les esclaves. Tous 
ceux qui ont été amenés dans cette Province ou achetés 
légalement sont esclaves à toutes fins pratiques et 
demeurent assurés comme propriété en vertu d’un acte du 


Parlement ». 


En réalité comme l’écrit Marcel Trudel, l'esclavage 
disparaîtra au Canada faute d'esclaves, à la toute fin du 
18° siècle, la dernière vente d’esclave ayant eu lieu en 
1797 et les registres d'état civil faisant usage du mot 
esclave pour la dernière fois en 1798. Quand le 28 août 
1833, le Gouvernement anglais abolira l'esclavage dans 


l’Empire britannique, on peut se demander s’il restait 
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beaucoup d'esclaves sinon très âgés comme notre esclave de 


Beaucourt pour profiter de la loi. 


s 


François Malepart de Beaucourt est décédé à Montréal où il s'était 
établi une solide réputation en tant que premier peintre canadien- 


français professionnel. 


Harper croyait que Beaucourt avait fait un portrait de 


Sa servante noire. Il semble que cela ait été une pratique 


courante au 18° siècle. 
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École anglaise 
John Mellor’s Black Coach Boy, c. 1730 


Shearer West écrit à propos de ce genre de portraits 


By the eighteenth century it was not unknown for country 
house owners in Britain to commission peripatetic artists 
to paint pictures of their servants. Such works may have 
been devised as records of ownership, in much the same way 
these same Baron Conmiocioned por cote which included 
their family estate. The institutional significance of 
such portraits is attested to by the number of portraits 


of servants painted for Oxford and Cambridge colleges .? 


Dans le cas du tableau de Beaucourt, nous n’aurions pas 


affaire à un peintre itinérant un peu naïf comme ici, mais 


Pate WA: Ge Unit so 
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à une peintre plus cultivé. N’empêche que l'intention 
devait être la même : dépeindre une propriété. Harper avait 
noté en plus que ce « portrait en buste (était) plein de 
sensualité ». Il est en effet assez particulier que cette 
dame soit représentée un sein nu et l’autre couvert, tout 
en esquissant un sourire. Pour comprendre ce détail, il me 
semble qu’il faille le mettre dans le contexte de la 
sexualité qu’on supposait alors aux femmes noires, - en 
réalité une pure projection de la sensualité des Blancs - 
et dont on trouve plusieurs témoignages à l’époque. (Je ne 
| suis pas sûr que ces préjugés aient complètement disparus 
\! de nos jours. C’est la raison pour laquelle je trouve 


intéressant d’en parler). À développer, 


Le problème de la représentatio 2. ou d’une noire a 
une histoire. Si on connaît des représentations 
convaincantes de noirs faits par/de grands artistes, cela 
n’a pas toujours été le cas. 
PR ps A. VAE 
The Planta Negro Ad 
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Albrecht Dürer 

Katharina the Moor, 1521 

Silverpoint drawing on paper, 20 x 14 cm 

Coll. : Florence, Galleria degli Uffizi, Gabinetto Disegni e Stampe 
Alors qu’il séjournait chez le marchand Portugais Joäo 

Brandäo à Anvers,” Dürer fit le portrait de cette servante 

noire employée à cet endroit, comme il le note dans son 

Journal. L’inscription au dessus de sa tête se lit : 

« Katharina âgée de 20 ans ». Ce portrait d’une jeune noire 

est intéressant à confronter à celui de Beaucourt, 

puisqu’ il s’agit aussi d’une servante noire, mais combien 


l'approche de Dürer paraît plus respectueuse de la 


personne. 


3 Dürer et sa femme passèrent le printemps de 1521 à Anvers, durant 
lequel il étudia l’art hollandais, étant spécialement impressionné par 
Lucas van Leyden. Son journal signale une douzaine de travaux faits à 


cet endroit. 


Peter-Paul Rubens 


Quatre têtes de noir, c. 1#20 
Panneau 45 x 70 cm 


Coll. : Musée Royal, Bruxelles. 
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P. P. Rubens 

Bacchus ivre et satyres, 1616 - 1617 

Huile sur bois, 205 x 211 cm 

Coll. : Munich, Alte Pinakothek. 

Sans qu’on sache trop pourquoi, il fait partie du cortège 
de Bacchus dans ce tableau de l’ancienne pinacothèque de 


Munich. On le voit riant dans le coin droit en haut. 


Dans l’un et l’autre cas, il s’agit de sujets 


exceptionnels. 


En réalité, les représentations de noir les plus 
fréquemment demandées par la tradition étaient la 


représentation de Balthazar, l’un des rois mages, censé 


FR DORE à 
Thase Wu Mu 
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représenter l’un des trois continents connus à l’époque : 
l'Afrique (les deux autres étant bien sûr l’Europe et 
l'Asie). Or dans les représentations des Rois Mages, le 
Mage noir, n’a pas toujours l’air d’un Noir. On a souvent 
l'impression que le peintre s'était souvent contenté de 


peindre en noir son modèle blanc. 


Hugo van der Goes 


Retable Monforte 


Staatliche Museen zu Berlin, Preussicher Kulturbesitz, Gemäldegalerie 
Dans ce magnifique retable de Hugo van der Goes, Le roi 
noir qui paraît sur la droite, pourrait être défini comme 


un Blanc coloré en noir. 


Intrigué par le nombre de représentations de ce genre, 
un exact contemporain de notre Beaucourt, l’anatomiste 
hollandais, artiste et sculpteur, Petrus Camper (1722 - 
1789) s'était mis en tête d'enseigner aux peintres la vraie 


manière de représenter un noir. 
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Camper est l’inventeur du concept d'angle facial. De 
quoi s’agit-il? Vous commencez par tracer une ligne qui va 
du trou de l'oreille à la base du nez (la ligne h - k sur 
son diagramme), puis vous tracez une autre ligne qui part 
de la plus grande avancée de la mâchoire supérieure (le 
haut de la lèvre supérieure pour une tête vivante ou le 
bord des incisives sur un crâne) au point le plus avancé de 
l’arcade sourcilière, au dessus des yeux (la ligne h -n sur 
le dessin de Camper), pour obtenir la ligne faciale. Camper 
définissait l’angle facial comme l'intersection de sa ligne 
de base avec cette ligne faciale. Essentiellement, l'angle 
facial mesure la plus ou moins grande platitude de la face 
(sans jeu de mot!) ou sa plus ou moins grande projection en 


avant. 
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Plus l’angle est faible, plus la mâchoire est projeté en 
avant, donnant au crâne tout entier une sorte 
d’affaissement. Un angle fort nous renvoie à une face plate 
où la mâchoire ne dépasse pas les sourcils. On peut même 
avoir des angles qui dépassent 90°, indiquant dans ce cas 


que le crâne est plus avancé que la mâchoire. 


s 


Des Grecs aux Romains (angle facial de 90 -95°) à 
l’orang-outan (58°), en passant par l’Européen (80°) et le 
Nègre (70°), Camper observait un angle facial de plus en 
plus petit. 


... Camper was obsessed with the need to distinguish 
between accidental forms [caused by disease, age, youth, 
etc.] and national marks. (...) Camper laid out a visual 
progression comparing the proportions of parts of the head 


of an orangutan, Negro, Calmuck, ancient Roman, and the 


22 


Apollo Belvedere. He asserted (...that) the utmost 


ideality permitted to any European was 10 degrees behind 


or before the perpendicular line.‘ 
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Petrus Camper 
From Ape to Apollo Belvedere 


From Dissertation physique, 1791, pl. 


3 (en haut) et pl. 1 


(en bas) 


Body Criticism. Imagining the Unseen in 


4 Barbara Maria Stafford, 
Cambridge, 1991, p. 


Enlightenment Art and Medicine, The MIT Press, 
LA: 
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Apollon de Belvedere 


Vatican 


Cet angle semble donc correspondre à une échelle qui 
irait du singe jusqu’au civilisé, en passant par le 


sauvage. Il écrivait ce qui suit. 


The assemblage of cranium and profiles of two apes, a 
negro and a Calmuck, in the first place, may perhaps 
excite some surprise: the striking resemblance between the 
race of Monkeys and the Blacks, particularly upon a 
superficial view, has induced some philosophers to 
conjecture that a race of blacks originated from the 


commerce of the whites with ourangs and pongos; or that 
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these monsters, by gradual improvements, finally became 


man.” 


Même si Camper rejette ensuite avec force ces spéculations, 
on peut dire que le mal était fait. Plusieurs anatomistes 
racistes après lui exploiteront ses dessins dans un sens 
contraire à ce qu’il aurait voulu. « Camper’s angle became 
the first quantitative device for establishing invidious 


comparisons, based on inherent distinctions, among human 


races ».f 


« 1. Profil de l’Apollon. 2. celui du nègre. 3. celui de l’Orang- 


outang » 


Jules Virey, Histoire naturelle du genre humain, 1824 
Ici la comparaison est franchement raciste. Virey 


était d’ailleurs un polygéniste et croyait donc à 


$ Camper, Works, 1794, p. 32. 

6 S. J. Gould, “Petrus Camper’s Angle”, dans Bully for Brontosaurus. 
Reflections in Natural History, W. W. Norton & Company, New York / 
London, 1991 ,p.232. 


25 


l'existence de plusieurs espèces humaines. Virey était 
convaincu que le Noir était moins intelligent que le Blanc 
à cause de la « narrowness of the cerebral organs ». Le 
rapprochement avec l’orang-outan impliquait aussi une 


certaine dégradation des moeurs. 


...the negro brutally abandons himself to the most 
villainous excesses; his soul is, so to say, more steeped 
in the material, more encrusted in animality, more driven 
by purely physical appetites... If man consists mainly in 
his spiritual faculties, it is incontestable that the 
negro is less human in this respect; he is closer to the 
life of brutes, because we seem obeying his stomach, his 


sexual parts, in sum his senses, rather than reason.’ 


Ce sont évidemment des préjugés de ce genre qui sont à la 


base de son illustration. 


7 Virey, 1834, vol. 2, p. 117. 


Greek 


Crande Negro 


Voung ctimpinzcc 


Stephen Jay Gould a reproduit dans son livre The 
Mismeasure of Man, cette illustration d’un traité standard 


d’ anthropologie à la fin du siècle dernier par Joshua C. 
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Nott et G. R. Gliddon, Indigenous races of the earth, 
Philadelphia, Lippincott, Grambo and Company, 1868 qui 
reprend essentiellement l'argument de Jules Virey. Gould, 
qui connaissait son anatomie, notait que ces auteurs 
avaient gonflé artificiellement le crâne du chimpanzé et 
projeté la mâchoire du noir en avant, de manière à suggérer 


que le Noir pourrait même être inférieur au chimpanzé. 


NS 


D'ailleurs dans ce genre de présentation on est porté à 
attribuer beaucoup d'intelligence aux singes, de manière à 


réduire l’intervalle entre les deux. 


Hegel et Camper 


Bien qu’il ne le nomme pas explicitement, Hegel a certainement connu 
les travaux de Camper directement ou indirectement. Il consacre 
quelques pages de son Esthétique à une discussion du profil grec qui 
s'en inspire directement. Il définit, en effet, le profil grec par 
l'angle facial : « Le profil grec se caractérise par le rapport 
particulier du front avec le nez, par la ligne presque droite ou 
doucement recourbée selon laquelle le front se continue par le nez sans 
interruption, ensuite par la direction de cette ligne par rapport à 
celle qu’on peut tirer de la racine du nez au canal de l'oreille et qui 


fait un angle droit avec la première ».® Curieusement, Hegel n’en tire 


pas de considérations raciales, mais se contente d'’opposer le profil 


grec à celui des animaux, pour mieux faire ressortir en quoi le profil 
grec traduit la spiritualité humaine par opposition à la bestialité 


animale. 


« Chez les animaux, écrit-il, la gueule et les os du nez forment bien 
aussi une ligne plus ou moins droite: mais la saillie particulière du 
museau animal, qui se projette en avant pour se rapprocher des objets, 
se détermine essentiellement par le rapport avec le crâne, sur lequel 
l'oreille est placée plus haut ou plus bas; de sorte que, cette fois, 


la ligne tirée de la racine du nez et de la mâchoire supérieure à la 


8 Voir Claude Khodoss, Hegel. Esthétique. Textes choisis, PUM, 1953, 


p. 46. 
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base du crâne forme avec celle du front non plus, comme chez l’homme, 


un angle droit, mais un angle aigu ».° 


Pour Hegel, cette conformation du crâne traduit la priorité des 


besoins physiques sur les besoins spirituels chez l'animal. «Cette 


N 


proéminence des organes affectés exclusivement au besoin naturel et à 


son assouvissement donne à la tête de l’animal une expression de simple 


conformité aux fonctions vitales sans aucune idéalité spirituelle ».1 


La conformation de la tête humaine, poursuit Hegel, suggère exactement 
le contraire. « Le visage humain a (...}) un autre centre où se 
manifeste le rapport de l'âme, de l'esprit, avec les choses. C'est le 
front, siège de la réflexion, ce sont les yeux, situés au-dessous et où 
se reflète l'âme entière, enfin les traits environnants. Au front, en 
effet, sont rattachées la pensée, la réflexion de l'esprit dont 


l'intérieur se révèle plus clairement et se concentre dans les yeux. 


Lorsque le front s’avance, tandis que la bouche et les mâchoires se 


retirent, la figure humaine prend le caractère spirituel. Dès lors 


cette disposition du front est, nécessairement, ce qui détermine toute 


la structure du crâne ».!! 


3 Ibid. 
19 JId., p. 47. 
11 Ibid. 


Edwin Holgate 
Young coolie girl, Jamaica, 1929 


Coll. : Musée national des beaux-arts, Québec. 

Il est intéressant, après ce que nous venons de dire 
sur Camper d’aborder notre second exemple de portrait de 
noire, cette fois-ci par un peintre plus près de nous dans 
le temps, Edwin Holgate, dont je vous présentais 


l'autoportrait la dernière fois. 
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Les parents de Holgate possédaient une propriété à la 
Jamaïque depuis le début du siècle. En 1898, le père de 
Holgate, Henry Holgate s'était installé à la Jamaïque où il 
avait été engagé comme directeur d’un projet 
hydroélectrique pour la West Indies Electric Co., à 
Kingston. Ils y seront jusqu’en 1901. D'ailleurs quand 


Edwin sera démobilisé en 1919, il se rendra à la Jamaïque 


où ses parents avaient toujours leur propriété. 


Photo de Holgate en 1919 à la Jamaïque. 


En 1929, Holgate y passera l’été et peignit le 
portrait d’une jeune fille coolie. Le personnage est en 
buste (de manière à mettre en contraste le blanc lumineux 
de la robe avec le noir de la peau?) et dans un décor 
minimum. Je crois que ce que l’on voit derrière elle ce 
n'est pas des bambous, comme on l’a dit, mais de la canne à 
sucre, le sucre ayant été la principale production de la 


Jamaïque pendant très longtemps. 


s x 


Si l’on revient à propos de ce portrait à notre 


opposition entre le permanent et l’individuel, on doit 
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noter que les considérations de race ont ouvert la porte à 


une définition du permanent pas forcément sans ambiguïté. 


Edwin Holgate 


Deux figures - Jamaïque, vers 1933 - 1937 


Coll. : NGC, Ottawa. 


Rosemarie Tovell commente brièvement cette 


gravure dans le récent catalogue: 


Dans Deux figures-Jamaïque, l'artiste (...) fusionne les 
figures nues et les arbres. La représentation des deux 
personnages grimpant aux branches d’un arbre sur une plage 
offre un merveilleux entrelacement de mouvement et de 


lumière. 


I1 semble qu'’Esther Trépanier n’y a pas vu autre chose. 
Elle écrit à propos de cette gravure dans le catalogue, 
Lasting Impressions que la Art Gallery of Hamilton vient 


tout juste de publier : 
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...c'est à la fin des années 1930 que Holgate réussit Le 
mieux cette intégration du nu au paysage (...comme dans ) 
Deux femmes -— Jamaïque, une gravure dans laquelle, 
délaissant le paysage canadien, il réussit à établir un 
vrai corps à corps entre les personnages et la nature, en 
entremêlant les membres humains aux branches stylisées. En 
fait j'ignore si Holgate a voulu souligner la dimension 
féminine de la nature ou si ses nus n’indiquent pas plutôt 
une réceptivité à un traitement moderne du sujet, dans 
l'esprit d’un Cézanne qui souhaitait harmoniser « des 


courbes de femmes à des épaules de collines ». 


Je ne suis pas sûr que je pourrais m’en tenir à des 
commentaires aussi irénique et esthétique. Je suis gêné par 
le sujet : des femmes noires, nues dans les arbres...Ne 
nous approchons-nous pas dangereusement d’un des pires 
stéréotypes à propos des noirs, qui les rapprochent du 


singe? 


Mais revenons à notre portrait d’une jeune 
jamaïquaine. L’intérêt pour le permanent (ou comme dit 
Holgate « pour la structure ») dans ce cas est un intérêt 
pour les traits raciaux : couleur de la peau, lèvres 
épaisses, nez épaté... Cet intérêt s’enracine dans la 
longue tradition de craniométrie qui remonte à Camper et 
que mous venons d’évoquer et dont nous verrons d’autres 


exemples chez Holgate dans un instant. 
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Prudence Heward (1896 -— 1947) 

Dark Girl, 1935 

Oil on canvas, 92 x 102 cm 

Coll.: Hart House, University of Toronto 

Purchased by the Art Committee with Income from the Harold and Murray 


Wrong Memorial Trust Fund, 1936. 


Vous connaissez sans doute le nom du peintre 
canadienne-anglaise, Prudence Heward, puisque nous 


possédons ici au Musée des beaux arts de Montréal un de ses 


plus célèbres tableaux. 
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Prudence Heward (1896 - 1947) 


At the theater, 1928 
Coll. : Musée des beaux-arts de Montréal 

Un mot sur l’artiste pour commencer. Efa Prudence Heward est née 
sixième enfant de huit dans une famille prospère de Montréal en 1896. 
Sa famille avait certainement du goût pour les arts. On raconte que 
dans son enfance, elle servit souvent de modèle pour sa sœur Dorothy et 
ses amis qui étudiaient à la Art Association. Elle a eu William Brymner 
comme professeur à la Art Association de Montréal. Brymner l’encouragea 
à développer son style et l’initia à la peinture européenne du temps. 
Durant deux étés elle prit quelques leçons avec Maurice Cullen qui 
entraînait ses élèves à faire du croquis dans la nature, à Phillipsburg 
et à Carillon. Elle eut Edwin Holgate, Sarah Robertson, Annsavage, 
Kathleen Morris, Lilias Torrance Newton et Emily Coonan comme 


condisciples à la Art Association. Cela se ressent dans son style. Elle 
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exposa pour la première fois au Salon du printemps en 1914. En 1916, la 
famille déménagea en Angleterre pour être plus près de l’un de ses 
frères qui était au front. Elle ne semble pas avoir peint durant son 
séjour en Angleterre, travaillant plutôt pour la croix rouge durant 
cette période. Revenue à Montréal en 1918, elle repris ses études à la 
Art Association, cette fois sous Randolph Hewton. En 1924, Heward gagna 
le prix Redford et une bourse pour poursuivre ses études. Aussi, en 
1925-1926, /elle étudiera pour Les pi mois, à Paris, où on la retrouve 
+ AA GR FRLANE 


inscrite à l’Académie Calarossi PEER PR Os Un nr 8 Durant son 
séjour à Paris, consciente de sa classe, Heward croira devoir demeurer 
à l'Hôtel Lutetia, un des hôtels chics de Paris! C’est d’ailleurs à 
cet endroit qu’elle fera la connaissance d’Isabel McLaughlin, peintre 
ontarienne avec laquelle elle deviendra amie. Elles feront ensemble 


des voyages dans le nord de l'Ontario, à l’île Manitoulin, aux Bermudes 


t E En 1129, elle nr Le prince W dx al notauaure mur Franrte, 
je Le no L/L0 LA A PARUS ere Panse uvre, Tradet 
Heard a aussi fait partie du Beaver Hall Group of painters. Ces Me da pRg, 


peintres avaient loué collectivement un atelier dans une vieille maison ur. 
au 305 Beaver Hall Hill, d’où leur nom. On entendait créer un groupe de LD a 
peintres - uniquement anglophones - du Québec qui aurait pu être la É Fra éd 
contrepartie du Groupe des Sept. En réalité, pour des raisons 

financières, le groupe sera de courte durée, peut-être deux ans (1920- 

1922). Mais son influence s’étendra bien au-delà de ces années, car on 

retrouve la plupart de ses membres dans les groupes d'avant-garde 

subséquents. Ainsi, par exemple Prudence Heward sera vice-présidente 

du Canadian Group of Painters en 1933. Bien plus, les réunions du 

Groupe se feront souvent chez elle, rue Peel. /ÿîte ce de la ’ 

première génération de la CAS en 1939. De santé délicate, Prudence 

Heward cherchera des climats plus chauds que le climat canadien. Elle 

vivra ses derniers jours en Californie. Elle est morte à Los Angeles, 

où elle était allée pour .__ subir un nouveau traitement médical, le 


19 mars 1947. 


Harper décrivait Prudence Heward, comme une peintre 
complexe et vigoureuse qui a su donner aux jeunes files 
qu’elle représente dans des scènes de plein air, une note 
crue qui les intègre au paysage. On n’a pas de peine à le 


croire sur le témoignage de ce seul tableau. Comme l’a noté 
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A. Y. Jackson dans le court essai qu’il lui avait consacré 
un an après sa mort, lors de sa rétrospective chez 
Klinkoff : « The companionship of another young and 
enthusiastic painter, Isabel McLaughlin, led to sketching 
trips in Bermuda, to Saint-Sauveur and to Whitefish near 
Manitoulin Island ». On doit sans doute rattacher ce 


tableau à son voyage aux Bermudes. Lun Le 
bprneune ui aannit go la de Haguer tea VAE = 

up, aura dercien, à Les ut gen 2 
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Les premières natiôns 


Il va sans dire que en plus et\plus que les nbirs, les 


Amérindiens ont été bortraiturés. À àux seuls les pdrtraits 


d’indiens pourraient faire l’objet d’ue de nos 
conféñences. On pourraït refaire le mêmè raisonnement \que 
noirs. Au début\ les portrait 


d’Indienñs ne sont pas coùvaincants racialément. 
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Les premières nations 


Il va sans dire que en plus et plus que les noirs, les 
amérindiens ont été portraiturés. À eux seuls les portraits 
d’Iindiens pourraient faire l’objet d’une de nos 
conférences. On pourrait refaire le même raisonnement que 
nous avons fait pour les noirs. Au début, les portraits 


d’Indiens ne sont pas convaincants racialement. 


we des samages abnoucuicois 55 
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Les choses vont changer au 19e siècle. Une nouvelle 
science, la craniométrie, prend de la vogue. Elle va 
attirer l'attention des savants à la fois sur les 
caractères extérieurs de la race et sur les capacités 


intellectuelles de ses représentants. Le grand spécialiste 


ie N°) 


de la craniométrie amérindienne fut le Dr Samuel George 


Morton. 


John Collins 
The skull of à Huron Indian 


Lithographie tirée de G. S. Morton, Crania Americana, 1839. 


Samuel George Morton ait commencé dans les 
une collection de crâne humain qu’il poursuivra 
vie jusqu’en 1851, date de sa mort. IL en avait 
d’un millier. Morton avait l’ambition d’établir 


classification des races humaines en se fondant 


années 1820 
toute sa 
alors plus 
une 


sur les 


capacités crâniennes de chaque individu de sa collection. 


Il emplissait ses crânes de balles de plomb (grosseur BB) 


et obtenait ainsi une mesure de volume correspondant au 


cerveau. 
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Sa collection était particulièrement riche en crânes 
d’Amérindiens. Il pouvait donc prétendre situer 
« objectivement » l’Amérindien parmi les races humaines 

. coma darraiohe Uiaag pur Merad lea a y lou bout 

Morton était polygéniste, c’est-à-dire qu’il croyait en la 
création séparée de plusieurs races humaines différentes 
les unes des autres et non pas descendante d’un seul couple 
primordial, l’Adam et Ève de la Bible (monogénisme). Mais 
Morton entendait démontrer que non seulement les races 
avaient été créées séparées, mais aussi inégales entre 
elles. Il lui paraissait clair par exemple que les Noirs 
appartenaient à une race inférieure et que les Blancs, à 
une race supérieure. La capacité crânienne des uns et des 
autres le démontrait, pensait-il. Qu'en était-il des 


Amérindiens? 


Voici ce qu’écrivait George Combe, un ami et supporter 


de Morton, à propos des Amérindiens. 


One of the most singular features in the history of this 
continent, is, that the aboriginal races, with few 
exceptions, have perished or constantly receded, before 
the Anglo-Saxon race, and have in no instance either 
mingled with them as equals, or adopted their manners 
and civilization. These phenomena must have a cause; 
and can any inquiry be at once more interesting and 
philosophical than that which endeavors to ascertain 
whether that cause be connected with a difference in the 
brain between the native American race, and their 
conquering invaders.!? 

On devine bien quel serait les conclusions de cette 


investigation philosophique! Les mêmes données avaient 


permis à Morton d'établir que les Amérindiens occupaient 


12 Cit/par J. S. Gould, the Misflaoure 0£ man, D. 51-12 
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une position intermédiaire entre les Blancs et les Noirs. 
Il va sans dire que tous ces calculs ne faisaient que 
confirmer les préjugés racistes de Morton. Stephen Jay 
Gould qui s’était donné la peine de revoir les données de 


Morton en concluait 


In short, and to put it bluntly, Morton’s summaries are 
a patchwork of fudging and finagling in the clear 


interest of controlling a priori convictions. 


Morton proposa aussi une classification des races 
blanches avec les mêmes méthodes, pour aboutir à mettre les 
Anglo-Saxons au sommet, les Juifs au milieu et les Hindous, 
en bas...clair reflet de la hiérarchie impérialiste anglo- 


saxonne du temps. 


Il n’est pas possible de faire la revue des 
représentations d’Indiens au 19° et 20° siècle et de tenter 
de retrouver dans ces images trace des préjugés raciaux de 


Morton. Je me contenterai de relever l'intérêt de Holgate 


pour le sujet. 


À l'été 1926, Holgate entreprit avec À. Y. Jackson et 
l’anthropologue Marius Barbeau (1883-1969) un voyage le 
long de la rivière Skeena*”Barbeau devait Fe tee la 
condition des mâts totémiques anciens qui devaient être 
restaurés. Pendant six semaines, les trois compagnons 
parcourront les villages des Indiens Tsimshian, un des 


groupes de l’ethnie Gitxsan. 


L’achèvement du chemin de fer en 1914 provoqua un 


afflux d’étrangers dans cet} région pittoresque et 


reculée. En 1925, le village gitxsan de Gitwangak était le 


Ji 54. 


13 The-Mismeasure of Man, 
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lieu le plus photographié du Canada après les chutes 
Niagara. Holgate et Jackson firent comme tout le monde et 
se rendrent dans la région dans le train du CN, sauf que 
leurs billets avaient été payés par les bons soins de 


Barbeau. 


Barbeau partageait l'opinion courante à l'époque - 
nous l'avons vu s'exprimer à propos de Morton - que les 
Premières Nations étaient des « races en voie 
d'extinction » et que, par le fait même, leur artetait en 
voie de disparition. Pour Barbeau, cet art faisait partie 
du patrimoine canadien et devait être sauvé. Il embrigada 


donc des artistes capables de Se des images exploitables 
MA L'alanlon gun Ga pranmmRin atalom. 


commercialement po ettre en valeur cetyart, qui selon 


lui devait inspirer nos artistes dans leur effort à créer 
un art national, distinct. Pour Barbeau, l'artiste qui 
réussit le mieux à créer ce genre d’images était 
l'américain Langdon Kihn. Barbeau l’admirait beaucoup. 
C'est lui d’ailleurs que la National Geographic Society 
avait commissionné pour illustrer une série d’articles sur 


les Indiens qui avaient fait les délices de mon enfance. 


Jen ut 


W. Langdon Kihn 
Shaiks, Chief of the Tinglit 


Figure tirée de Matthew W. Stirling, National Geographic on Indians of 
the Americas. À Color-illustrated record, The National Geographic 
Society, Washington, D. C., 1955, p. 147. 

Ces images, dans la perspective de Barbeau, devait 
encourager les autorités à sauver in situ ce qui pouvait 
être sauvé de l’art gitxsan de manière à en faire des 


points d'attraction touristique. 


4T 
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Il n'est pas étonnant, vu le contexte, que tout au 
long de ce périple, Holgate éprouva un sentiment qui avait 
déjà été exprimé par George Catlin et dont il retrouvait 


des échos chez Barbeau. 


J'eus le sentiment que nous étions les témoins du déclin 
rapide d’une race splendide de gens créatifs et bien 
organisés. Je me sentais envahi par une tristesse que 
je ne parvenais pas à chasser. '* 
Quoi qu’il en soit, une partie de la production de Holgate 
issue de cette exposition devait être présentée bientôt 


après dans une grande exposition à la Galerie nationale du 


Canada. 


Exhibition of Canadian West Coast Art: Native and Modern 
Galerie nationale, Ottawa, 1927 
Figure tirée de Terre, Esprit, Pouvoir. Les premières nations au Musée 


des beaux-arts du Canada, 1982, fig. 2, p. 21. 


14 Cité par Ian Thom dans Les gravures d’Edwin Holgate, cat. 
d'exposition, Kleinburg, Collection McMichael d'art canadien, 1989, 


n.p. 


= 
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La plus grande contribution de Holgate sur le thème 
indien à une exposition fut faite, en effet, à l’Exhibition 
of Canadian West Coast Art, Native and Modern, qui se tint 
du 17 février au 25 mars 1928!° à la Galerie nationale du 
Canada, à Ottawa. Holgate y avait 13 œuvres. 

Marius Barbeau qui avait été l’instigateur de ce 
projet justifiait la confrontation d'oeuvres modernes et 
« native » de la manière suivante. 

Les sculptures et les totems des Indiens ont fiquré ou 

se sont dressés à côté des peintures modernes. Chacun 

a emprunté son inspiration à la même histoire. L’un a 

mis en lumière la beauté de l’autre et a approfondi sa 

signification. Certains artisans indiens ont été de 
grands artistes à leur façon, et de la façon le plus 
originale. Les modernes ont exprimé les mêmes thèmes 

exotiques, mais par des moyens qui demeurent fidèles à 

leurs propres traditions. 


Vous noterez sur cette photo quelques uns des dessins 


de Holgate sur la droite. 


15 Et non en décembre 1927, comme on l'indique au catalogue. Sur cette 


exposition voir « Native Art Makes Fine Exhibition », The Gazette, 22 
février 1928, p. 5, qui signale « colorful Indian types (.…) 
sympathically depicted in some portraits by Edwin H. Holgate ». 


E. Holgate 


Hannah Jackson, wife of William Na’'as, (Kisgegas Tribe),16 1926 


Coll. : Musée national des beaux-arts, Québec. 


16 Le no 33 de la liste du catalogue. 
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E. Holgate 


1926 
Art Gallery of Hamilton. 


Skeena River, 


Indian Chief, 


Coll.: 


Edwin Holgate 


Tsimshian Chief (Simon Caum -ou Qwam - Wallace), c. 1926 


Fusain et sanguine sur vélin, 60,2 x 47,7 cm 


Coll. : MBAC, Ottawa. 


LL 7 


Je ne suis pas rivé rou le trième. 


Attardons nous au portrait du chef Caum - ou Qwam 
Wallace de Port Essington. Des séances de portraits de 
Holgate, on sait seulement que ce chef, âgé de plus 
quatre-vingts ans afficha « un dédain frisant le mépris » 
lorsqu'il posa pour l’artiste. En général, il ne regarde 
pas le peintre. On rapporte que ce chef refusait de 
regarder Marius Barbeau pendant que celui-ci lui parlait 
par le biais d’un interprète! On a avancé que son 


comportement s’expliquait du fait qu’il personnifiait les 
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privilèges attachés à son nom. Dans un portrait, il peut y 
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avoir autant la projection d’une image par LE modèle qu’ un 


traitement idéologique de l’image par le peintre! 


Il porte ici un couvre-chef montrant deux figures 
superposées, dont il existe plusieurs exemples dans la 


littérature sur les Indiens de la Côte Ouest. 


De qui Holgate tenait-il sa conception du portrait 
d’Indien, conception qui devait coïncider avec les attentes 
de Barbeau? Il faut savoir que Holgate avait la plus 


grande admiration pour le peintre russe exilé à Paris, 


Alexandre Ilacovleff (1887 - 1938), dont je vous montre deux 


dessins. 


Alexandre Iacovleff 


Chinois à la robe noire, vers 1918 - 1919 


Boulogne-Billancourt, Musée des années 30 
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Alexandre Iacovleff 


Femme africaine, 1925 
Gouache et crayon de couleur, 62 x 50 cm 


Boulogne-Billancourt, Musée des années 30. 


NN 


Holgate avait fait sa connaissance à Paris. On sait 
que Holgate était en contact avec les émigrés russes à 
Paris. Iacovleff faisait partie comme d’autres russes 


émigrés à Paris, après la révolution de 1917 du groupe Mir 
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be waïlte de Hiqalg 

Iskoustva. Mais contrairement à Adolf Milman/qui était 
influencé par Cézanne, Iacovleff était un réaliste. Grand 
voyageur, il est connu pour ses représentations des 
populations asiatiques et africaines. On voit donc d’où 
pouvait venir l'intérêt pour les caractérisations raciales 
chez Holgate. Et aussi pour le style de ses présentations 
concentration sur le personnage se détachant d’un fond 
neutre. 

Bien plus on peut faire la preuve d’une influence 
directe de Iacovleff sur lui dans deux portraits de vieux 
bretons, qui comme son maître, utilise la sanguine et le 


fusain et représente ses modèles devant un fond neutre. 
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Edwin Holgate 


1921 


Craie de couleur sur vélin de couloir chamois, 


Portrait Study (A Breton Peasant), 


65,1 x 50,7 cm 


Ottawa. 


NGC, 


Coll. 


Edwin Holgate 

Old Breton Woman, 1921 

Red and black conté on paper, 62,3 x 47 cm 
Coll. : Art Gallery of Hamilton. 


Mais revenons aux portraits d’Indiens de Holgate en 


examinant un autre exemple. À Gitwangak, Barbeau, Jackson 


et Holgate sont reçus pour une semaine par le vieux chef 


Le 


ce 


Wii Hlengwah (Jim Lax n’itsx) - il mourra l’année suivante. 
Harlan Smith, un anthropologue du Musée national travaille 
pour le compte du comité de préservation des mâts 
totémiques (dont Barbeau est membre) est déjà sur place. On 
repeint les mâts totémiques et on les installe près de la 
voie ferrée. Nos deux artistes prodiguent leurs « conseils 
d'experts » aux Gitxsans qui sont chargés de ce travail. 
Dans un village voisin, à Gitsequkla, on s’oppose à ce 
travail de restauration et à la présence des Blancs sur 
leur territoire. Selon eux, « Il y a quelques années [les 
représentants du Gouvernement] avaient prohibé l'érection 
de mâts totémiques; pourquoi souhaitent-ils aujourd’hui les 


préserver? ». Bonne question! 


Edwin Holgate 
Portrait du Chef Gitxsan Wii Hlengwah (Jim Lax n’itsx), 1926 


Fusain et crayons Conté, 58,5 x 47,1 cm 


Coll. : Musée national des beaux-arts du Québec. 
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Le Portrait du Chef Gitxsan Wii Hlengwah (Jim Lax 
n’itsx) en costume de cérémonie est l'un des quatre dessins 
de 1926 de Holgate que possède le Musée de Québec. Jim Lax 
n’itsx était alors le chef du village de Gitwangak, un des 


villages les plus à l’ouest sur la rivière Skeena. 


Photo prise par Harlan Smith du chef Wii Hlengwah posant pour Holigate septembre 
1926 
Coll. : Gatineau, Musée canadien des civilisations. 

Cette photo est révélatrice de la manière de Holgate 
qui consiste à isoler le portrait de tout contexte. Le drap 
blanc qu’il a fait placer derrière le chef se trouve à 
effacer toute trace de l’environnement familier au modèle . 
Comme le dit Sandra Dyck dans le remaquable essai qu’elle a 
consacré aux portraits d’Indiens pour le catalogue de 
l'exposition Holgate : « Le drap symbolise cette forte 


propension des portraitistes coloniaux à projeter une image 


des autochtones inscrite dans un passé fictif antérieur à 
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la modernité, une impression qu’ils renforcent en les 
représentant constamment dans leurs parures de cérémonie ». 
(p. 61). Lorsque Barbeau déclare que « les chefs gitxsan et 
tsimshian ont revêtu leurs atours de cérémonie peut-être 
pour une dernière fois et qu’ils recherchent la gloire 
conférée par un portrait plein de dignité exécuté par une 
main d’expert », il évoque précisément ce que le public 


attend de ce genre de portraits. 


Barbeau s’enthousiasma pour ce genre de portraits, 
écrivant qu'avec Langdon Kihn, Holgate était le premier à 
caractériser « les traits mongoliens » de son modèle « en 


des portraits vigoureux ». 


Holgate a représenté avec exactitude la coiffe de 
cérémonie, incrustée d’écailles d’abalone. Normalement la 
coiffe porte 1’emblème totémique de la famille de celui qui 
la porte. Une note manuscrite au verso du dessin nous 
apprend que l'animal totémique de ce chef était ni plus ni 
moins que l’oiseau-tonnerre (Gilladal). De plus une 
couverture chilkat couvre les épaules du chef. Il s’agit, 
comme vous le savez, d’une couverture de cérémonie, de 
forme carrée tissée de laine de chèvre et d’écorce de 
cèdre, bordée d’une TS bee frange sur les côtés et dans la 

OÂD snnea canne Le douteux de, ctpate AMAOL eAnetat 


partie inférieure/ . couvertures portaient aussi une qaa Le flo — 


représentation stylisée de l’animal totem du clan. 


Cette œuvre consacrée à un chef indien fut l’une des 
treize œuvres de Holgate présentées à l’exposition de 1927 
dont nous parlions plus haut, où elle était titrée Chief 


Earthquake, Gitwanga. 


La race blanche 
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Bien que cela paraîtra paradoxal, il me semble qu’il 
faille rattacher à ce genre de préoccupations raciales, la 
série des portraits d’habitants de Marc-Aurèle de Foy 
Suzor-Coté, dont je vous présentais rapidement 
l'Autoportrait la dernière fois. On ne peut plus parler 
d’'exotisme, sauf si on se place du point de vue de l’autre 
(Américain ou Français, par exemple). 

Ils représentent tous de vieux habitants, ou comme on 
disait à la campagne dans ma jeunesse, des « pères », le 
père Esdras Cyr, le père Fleury, le père Verville, le père 
Moreau, le père Cholette, ou des mères, sujet plus rare, 
comme la mère Moreau. Pourquoi cet intérêt ? Et surtout 
pourquoi ces images ont-elles eu un tel succès auprès des 
collectionneurs et des Musées au Québec? Nous voudrions 
avancer que cet intérêt et ce succès s'expliquent en 
partie par le courant de pensée nationaliste défendu 


notamment par le chanoïne Lionel Groulx. 


SE 


EE 


j 


Lionel Groulx prononçant une allocution lors d’une cérémonie 
soulignant le dixième anniversaire de la mort de Jeanne Lajoie, l’une 


des résistantes au Règlement XVII à Pembroke (Ontario). Cimetière 
Notre-Dame-des-Neiges de Montréal, 29 septembre 1940. 


Celui-ci s'était, en effet, posé la question : comment 


ne, 


naît une nouvelle race ? Et avait puisé dans Hyppolite 
Taine (1828 - 1893) l’essentiel de ses idées à ce sujet. 


Pour Taine, la race est de l’ordre de l’inné, mais cet inné est 
modifiable. Donc pas si loin de l'acquis ! La pensée de Taine n’est 
pas sans ambiguïté sur ce sujet. D’une part, Taine voit la race comme 


J1' élément stable, permanent par excellence. « Il s’en trouve un, le 
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caractère et l’esprit propre à la race, transmis de génération en 


génération, les mêmes à travers les changements de la culture, les 


diversité de l'organisation et la variété des produits ». 1 Ce sont 


là, écrit-il encore, «des causes universelles et permanentes, présentes 
à chaque moment et en chaque cas, partout et toujours agissantes et 
indestructibles et à la fin infailliblement dominantes ».'f 

Mais Taine dit aussi le contraire. S’interrogeant sur l'origine de 
la race - sujet qui intéressait Groulx particulièrement avons-nous dit 
- il n’y voyait rien d'autre que le résultat de l'adaptation au milieu. 
« Dès qu’un animal vit, il faut qu’il s’accommode à son milieu. (...) 
Un climat et une situation différente amènent chez lui des besoins 
différents, par suite un système d'actions différentes, par suite 
encore un système d’habitudes différentes, par suite enfin un système 
d’aptitudes et d’instincts différents ». ! Cela s'applique évidemment 
aux races humaines. « La race a émigré, comme l’ancien peuple aryen, 
et le changement de climat a altéré chez elle toute l’économie de 
l'intelligence et toute l’organisation de la société. »*° Étudiant 
l'influence du milieu, Taine énumère le climat, la géographie, mais 
aussi le politique et le social comme autant de facteurs agissants 
SuiSsaient Sur lo orme ondes races. Prises ensemble, dit-il, ces 
« circonstances enveloppantes » produisent « les instincts régulateurs 
et les facultés implantées dans une race, bref le tour d’esprit d’après 
lequel aujourd’hui elle pense et agit ». *! Ce n’est donc pas « la race 


ui fait l’histoire, mais l’histoire qui fait la race (ou l'esprit de 


la nation) ».?? Herder avait soutenu la même idée : « Si chaque contrée 


se distingue par des espèces particulières d’animaux, pourquoi ne 
produirait-elle pas de même une race particulière d'hommes ? »23 


À l'instar de Taine et de Herder, Groulx explique la 
genèse de la race canadienne française aussi par 
l'influence du milieu. Les Canadiens français se seraient 


formés physiquement et moralement au contact de notre 


11 Essais, préface à la 2° éd., p. xviii- xix. 

Histoire, p. xvii. 

1% Histoire de la littérature anglaise, Jp. xxiv. 

20 Id., p. xxi. 

21 Td., p. xxvi. 

22 Sur la pensée racialiste de Taine, voir Tzvetan Todorov, Nous et les 


autres…, p. 181 — 182. 
23 Idées sur la philosophie de l’histoire de l’humanité, p. 189. 


tot 


54 


climat rigoureux et à cause de la nature impénétrable de 
nos forêts qui leur ont rendu « la conquête du sol, ardue 
et compliquée»?*. Pour Suzor-Coté la meilleure illustration 
de ce principe est dans ce paysan d’Arthabaska, qui fait 
reculer la forêt pour faire de la terre. 

S'appuyant sur le géographe Jean Bruhnes, Groulx 
était aussi persuadé que les races supérieures - toujours 


arrete 
ce concept dangereux - apparaissent sous des climats 


rigoureux et dans des environnements ingrats. « L'histoire 
| 

le prouve, déclare-t-il : dans les zones de forêts, plus 
que dans les steppes, ont grandi les races vigoureuses, 
opiniâtres, qui, dans le passé, ont pris la direction du 
monde ». * Groulx maintiendra ces idées même dans ses 
ouvrages plus tardifs : « ...en raison du courant froid 
d’origine polaire qui longe la côte orientale, une race 


énergique s’y pourra façonner ».° 


Cette opposition entre la forêt et les steppes et de 
leur rôle respectif dans la formation des races est bien 
suspecte. Le géographe Brian S. Osborne rappelait 
récemment les propos stupides d’un certain George R. 


ne 


Parkin?’ qui croyait que l’unité Canadienne était favorisée 


24 La Naissance d’une race, p. 74. 

25 Ibid. On est loin du darwinisme, pour le dire en passant, pour qui 
il n’y a pas de mieux ou de moins bon. Je parle du darwinisme de 
Darwin, pas du darwinisme social. 

26 Histoire du Canada français…, tt. I, 1950, p. 36. 

27 Unlike Rhodes's, Milner's exposure to the idea of imperial federation 
can be definitively traced to individuals he met while studying at 
Oxford. The primary source of this inspiration was prominent Canadian 
author George Parkin, who visited Oxford in 1873. Parkin had impressed 
and inspired Milner at an Oxford Union debate where he had argued for 
"a closer union between England and her colonies" in the form of an 
“Imperial Federation". They subsequently became lifelong friends, and 
Parkin's vigorous advocacy of imperial federation had a strong 
influence on Milner. Just before taking up his post in South Africa in 
1897, Milner wrote to Parkin telling him that he had been "greatly 
influenced" by his ideas and that in his new position he would feel 
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par notre “climat nordique”, qui ne pouvait que répugner au 
“Negroes and Italian organ grinder fs Ancapables de 
s'adapter à des régions aussi froides, lesquelles, 
ajoutait-il, on ne sait trop par quel tarabiscotage de 
raisonnement, étaient censées favoriser le “progrès, 
l'esprit démocratique et une forme de haute et puissante 
civilisation ”?. À titre de Canadien français, je dois 
dire que je me sens plus près de l' “Italian organ grinder” 


que de ce Parkin. 


On retrouve sinon cette référence aux climats 
rigoureux du moins l'opposition entre la forêt et le désert 
dans des contextes carrément antisémites. Ainsi pour 
Édouard Drumont, l’aryen est l’homme de l’idéal, du 
dépassement, de la transcendance; le sémite est l’homme de 
la réalité, du positif, de la matière. Le premier a pour 
milieu naturel la forêt; le refuge du second est le désert. 
Entre l’homme de la forêt et « l’homme de proie des sables 
d'Arabie », entre « le fils du ciel, sans cesse préoccupé 
d’aspirations supérieures » et l'éternel errant seulement 


soucieux de « la vie présente », il n’est rien de commun . ?° 


"more than ever" a need for Parkin's "enthusiasm and broad hopeful view 
of the Imperial future". Milner also alluded to Parkin's influence in 
his book The British Commonwealth (1919), noting that it was at Oxford 
where he had been “first stirred by a new vision of the future of the 
British Empire". In his Parkin-inspired vision, the Empire became a 
"world-encircling group of related nations...united on a basis of 
equality and partnership, and...by moral and spiritual bonds". 
(Internet) 

28 George R. Parkin, Imperial Federalism : the Problem of National 
Unity, London and New York, 1892, cité par Brian S. Osborne, « The 
Iconography of Nationhood in Canadian Art », in Denis Cosgrove and 
Stephen Daniels ed., The Iconography of Landscape. Essays on the 
symbolic representation, design and use of past environments, Cambridge 
University Press, Cambridge, 1988, p. 171. 

2% Michel Winock, op. cit., p. 129 résumant un passage de La France 
juive, t. I, p. 9. 
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Des steppes du chanoine Groulx au désert de Drumont, on 
avouera que la distance n’est pas bien grande. °° 
Mais venons-en à Suzor-Coté et sa représentation de la 


race canadienne française. 


Aurèle de Foy Suzor-Coté 

Esdras Cyr, vers 1910 

Pastel sur papier, 49,2 x 31,5 cm 
Coll. : MNBA, Québec 


30 La thèse la plus virulente sur l'antisémitisme du chanoine Groulx 
est d’Esther Delisle, Antisémitisme et nationalisme d'extrême - droite 
dans la province de Québec 1929 -— 1939, thèse de doctorat à l'U. 
Laval, 1992. Mais des chercheurs sérieux comme Gérard Bouchard ont émis 
plusieurs réserves sur cette thèse. 
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? Le père Cyr appartient à la génération des pionniers 


ui ont défriché les Bois-Francs.°! Avec sa femme, Tharsile 


Marchand, il a vécu dans le 2° rang, à Arthabaska avant de 


s'installer au village à l’âge de la retraite. On le voit 


ici dans ses beaux habits du dimanche. Suzor-Coté l’a aussi 


représenté en chemise à carreaux, ce qui est le costume de 


travail du paysan. 


Marc-Aurèle de Foy Suzor-Coté 


Le Père Esdras Cyr, 1911 


Pastel sur papier, 30 x 25,5 cm 


Coll. part. 
Figure tirée de L. Lacroix, Suzor-Coté lumière et matière, MQ, MBAC, 


2002, 


cat. 76, p. 229 


“ue Région située au centre du Québec, à mi chemin entre Montréal et 


Québec, 


Appalaches. 


Trois-Rivières et Sherbrooke. Belle région vallonnée par les 
Capitale : Victoriaville. Fermes laitières parmi les plus 


importantes du Canada. 
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Renaud Lavergne qui l’avait connu en dressait le portrait 

suivant. 
C'était vraiment un vieux pionnier authentique, 
possédant une physionomie remarquable. Suzor-Coté l’a 
peint sous toutes ses faces. Son portrait est dans le 
moindre des musées du Canada et des États-Unis. « IL 
m’a rapporté beaucoup d'argent ce bonhomme », me disait 
[Suzor-Coté] un jour. 11 s'appelait Esdras Cyr, à L ) 
mais portait le sobriquet de Finette, ce qui le 
caractérisait parfaitement. Il était doué de beaucoup 
d'esprit. Ses réparties étaient fines et amusantes. 
Plus Suzor le faisait parler, plus il s’attachait à son 
modèle. Le vieux nous raconta la rude existence qu’il 
avait menée dans sa lutte contre la forêt et la misère 
lorsqu'il vint s’établir à Sainte-Sophie d’Halifax 


avec, pour toute fortune, sa hache et son courage. + 


%? Probablement dans Renaud Lavergne, Histoire de la famille Lavergne, 
Bernard Clyde Payette compilateur, Montréal, Payette Radio Limitée, 
1970, 480 p. 
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A. de Foy Suzor Coté 
Esdras Cyr, 1908 


Fusain sur papier, 41 x 31 cm 


Coll. : The Weir Foundation 


On connaît en effet pas moins d’une trentaine d'œuvres 
consacrés par l'artiste à ce bonhomme. Je ne vous montre 
que quelques exemples. Il faut dire qu’il ne demandait pas 
trop cher pour ses séances de pose. Comme Suzor-Coté le 
faisait remarquer à Alfred Laliberté, dans une lettre datée 
du 27 juin 1910 : « Les paysans canadiens ne posent pas 
bien volontiers, il faut les payer cher et encore ils 
aiment mieux travailler au champ ». Esdras Cyr se rendra- 
t-il compte que d’autres faisaient plus d’argent que lui, 


à commencer par le peintre ? Toujours est-il, comme le 
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rapporte Paul Raïinville, qu’il s’en plaindra auprès du 
peintre. « C’pas juste, M’sieu Coté, vous me donnez trente 
sous pis un paquet d’tabac pour faire mon portrâ, et y 


paraît qu’vous vendez ça des deux, trois cents piasses. 


Faudra me payer plusse ». 


Aurèle de Foy Suzor-Coté 
Esdars Cyr vu de profil perdu, 1908 
Fusain sur papier, 44,1 x 32 cm 


Coll. : MNBA, Québec. 
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Aurèle de Foy Suzor-Coté 


Le Vieux pionnier, 1911 
Plâtre, 53,5 x 61 x 44 cm 
Coll. : Musée de la civilisation, dépôt du Séminaire de Québec, fonds 


J. Édouard Côté. 
...Soit en buste, comme ici où on le reconnaît encore une 


fois, soit en pied comme dans l'exemple suivant : 
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Marc-Aurèle de Foy Suzor-Coté 


Le Vieux Pionnier canadien, 1912 
Bronze, 40 x 23,4 x 44,4 cm 
Coll. : Musée du Québec. 


Figure tirée de L. Lacroix, Suzor-Coté lumière et matière, MQ, MBAC, 


2002, cat. 78, p. 237. 


On retrouve donc le père Cyr une fois de plus dans 

cette sculpture intitulée Le Vieux Pionnier canadien. 
Lors de la présentation de la version en plâtre de FE Sama lid 
sculpture à la Art Association of Montreal, en 1913, Léon 
Lorrain écrivait ce qui suit. 

M. Suzor-Coté manie l’ébauchoir aussi bien que le 

pinceau. Que dire de son pionnier, sinon transcrire 

l’exclamation d’un amateur au goût sûr, quoique bref dans 

son expression : 

- C'est-y bien ça! 

Oui, c’est tout à fait ça. Ce bonhomme matois, bien calé 


dans sa berceuse, ne pourrait être ni Irlandais, ni 


Le 
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Écossais, ni même Français. Vous l'avez vu dans nos 
campagnes ; vous le reconnaîtrez tout de suite. 
C'est là de l’excellent nationalisme. Et notre art a 
besoin, s’il ne veut pas être écrasé par une redoutable 
concurrence, d'être profondément nationaliste. l\[.…]\M. sl Y 
Suzor-Coté a su tirer de notre sol l’un de ses types les 
plus représentatifs. On ne campe de la sorte un 
personnage d’après un croquis d’album de voyage ; c’est 
là le fruit de dix années d’observation subconsciente. 1f 
L'amateur distingué et laconique qui s'était écrié : 
« C’est-y ben ça! » avait vu une essence, une idée incarnée 
dans la sculpture de Suzor. 
Il faut retenir dans la prose de Lorrain deux idées : 


1) l’idée que c’est de « l'excellent nationalisme » ! Nous a da 


n'éti i_loi ] ; ] t le aleuxs at ee 
re = ue EE | RS its 


2) l’idée que ce nationalisme subit une concurrence. On 
voit très bien de quoi il s’agit en consultant le chanoine 
Groulx. Même quand il définit la nation canadienne 
française comme une culture (plutôt qu’une race au sens 
exclusivement biologique du terme - il ne le fait pas 
toujours), cela n’atténue en rien sa mixophobie, car la 
culture est aussi essentialisée que la race chez Groulx. 
Il eut fallu tenir pour indubitable que le Canada 
français ne saurait être ni mi-anglais ni mi-français, 
ou qu’il ne le sera amais dura déciment de co rene. 
L’on ne peut appartenir également à deux cultures, pas 


plus qu’on ne peut se donner deux personnalités 


intellectuelles, deux personnalités morales. L’on est de 


16 Léon Lorrain, « Le Salon », Le Devoir, 13 mars 1913, p. 1. 
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Sa culture comme l’on est de sa race. La loi suprême de 
n° °° ER 


la forte personnalité c'est l’unité.!? 


Il existe un pendant féminin à ce vieux pionnier, mais 


Suzor-Coté attendra six ans pour le faire. 


Marc-Aurèle de Foy Suzor-Coté 


La Compagne du vieux pionnier, 1918 
Bronze, 39,6 x 23,6 x 43,8 cm 
Coll. : Musée du Québec 
Figure tirée de L. Lacroix, Suzor-Coté lumière et matière, MO, MBAC, 
2002, cat. 97, p. 236. 
Suzor-Coté les présentera ensemble au Salon du 


Printemps de la AAM en 1918. 

« Son type de paysanne, la compagne du vieux pionnier 
canadien, est si réel et si vivant qu’il contribuera 
sûrement à la renommée de M. Côté parmi les artistes qui 


ont pénétré la pensée et l’âme du paysan canadien ». !° 


17 Texte sur l'éducation nationale, dans L’Action nationale, janvier 
1934, p. 12. 
18 Article de La Patrie,13 avril 1918. 
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Toujours l'âme ! Mais est-ce bien encore de cela dont-il 
s'agit ? 

On pourrait rapprocher le thème traité ici par Suzor 
d'un dessin de Joseph Charles Franchère (1866 - 1921) qui 
sert d’illustration dans le livre de Groulx intitulé Les 
Rapaillages, représentant une vieille s’endormant sur son 


tricot. 


J. C. Franchère, 


« Les grand’mères dorment quelque fois en tricotant », 
illustration du livre de Lionel Groulx, Les Rapaillages (Vieilles 
choses, vieilles gens), Bibliothèque de l’Action française, Montréal, 


1916, p. 118. 


——— 
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Franchère sert le texte insipide de Groulx et fait de 
la grand-mère et son éternel tricot le symbole de la vie 
domestique et de la femme au foyer. C’est bien le même 


sujet que l’on retrouve chez Suzor. 


En réalité, il y a quelque chose de pathétique dans 
cette figure de très vieille femme, absorbée dans un 


éternel tricot.|On notera qu’elle repose sur un socle qui 


ne a 


imite un plancher de bois, évoquant un intérieur 
domestique. Le pionnier n’habite pas le même univers. Les 
symboles qui ornent son socle sont des outils, comme la 
hache, ou le godendart qu’il utilisait à l'extérieur. Les 
deux figures sont renvoyées chacune à leur solitude, 
retirées dans leurs univers respectifs. 

Revenons sur les instruments fiqgqurés sur le socle du 
Vieux pionnier. Ce sont d’un côté un godendard et une 
hache, ainsi qu’une faucille, une blague à tabac et une 
pipe de plâtre sur la tranche à gauche; et de l’autre un 
fusil, un sac à plombs, une corne à poudre, un couteau et 
un briquet sur la tanche à droite. Autrement dit d’un côté 
les instruments de l’abattage du bois et des moissons et de 
l'autre les instruments de la chasse. Le vieux pionnier 
abat la forêt pour « faire de la terre » et il chasse pour 
compléter le menu de la forte maisonnée. 

Autrement dit, le bonhomme Cyr et sa compagne sont 
devenus une idée. Ce n’est pas par hasard que l’on nous ne 
les montre jamais au travail, mais assis sur une chaise. 
Et quand vous êtes une idée, il n’est pas surprenant que 


vous soyez coulée dans le bronze! 


Conclusion 
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On pourrait faire valoir, à propos des ces portraits 
de vieux, la belle idée de l’esthéticien Étienne Souriau, 
pour qui l'âme est réelle sans être actuelle, virtuelle 
sans être imaginaire. L'âme a, en effet, cette faculté 
singulière de se faire chose, de se réaliser par ses 
propres forces, de devenir l’objet d’un effort 
d'actualisation. 

Car avoir une âme, posséder une âme, c’est posséder des 

richesses que l’on n’a pas; c'est vivre positivement 

certaines vies irréelles; c’est être plus grand que 
soi, plus beau et plus riche; c’est constituer un 
univers substantiel et être soi-même cet univers, sans 
qu’il soit fait d’autre chose que d'événements sans 
substance, d'opérations transitives et de 
phénoménalités labiles.! 

Pourrait-on en dire autant des vieux de Suzor Coté? 
Incarneraiïient-ils l’ « âme canadienne française » comme 
on l’a dit? Oui, si l’on veut, mais parler d’âme ici n’a 
pas le même sens que dans la belle définition de Souriau. 
L'âme dont il est maintenant question est une entité 
collective, à vrai dire, plus une idée (des valeurs) que 
le principe transcendant d’un sujet. Platon avait déjà 
marqué dans le Phédon, l'’affinité de l'âme et des Idées. 
L'âme, dit Socrate, semble avoir « plus de ressemblance et 
de parenté » avec les Formes intelligibles, ces essences 
toujours semblables à elles-mêmes, uniques, et immuables, 
invisibles, par opposition aux choses visibles, multiples 


et contraires, qui dans leur perpétuel changement, relèvent 


des sens. 


1% Étienne Souriau, Avoir une âme, essai sur les existences virtuelles, 
Paris, Les Belles Lettres, 1938, p. 1-4; cité dans Élie During, L'âme, 
GF Flammarion, Paris,1997, p. 63. 
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Socrate demande en effet : « De l’âme donc, que disons-nous? 
Chose visible, ou chose qu’on ne voit pas? - Chose qu’on ne voit pas! — 
Invisible par conséquent? - Oui. - Donc l'âme a plus de ressemblance 
que le corps avec l'espèce invisible. (...) n'est-ce point là-bas 
qu’elle s'élance, vers le pur, le toujours existant, l’impérissable, ce 
qui est toujours pareil à soi-même? Que, en tant qu’elle est apparentée 
à celui-ci, elle en devient toujours la compagne, justement quand elle 
s'est isolée en elle-même et que la chose lui est permise?» ( Phédon, 


p- 798). 


On conçoit aisément de quelles idées il s’agit ici 
dans les oeuvres de Suzor-Coté. Non pas les Formes 
intelligibles de Platon - l’Égal, le Beau, le Bon - mais 
les idées mises en avant par le mouvement romantique, les 
idées de nation, de race, d’histoire nationale ...surtout 
les valeurs de l’enracinement. Si bien que les portrait du 
vieux couple Cyr risque de refléter moins la liberté d’un 
individu que le caractère d’une « race », les traces d’une 
«_histoire » et les aspirations d’une « nation ». En 


réalité, les oeuvres de Suzor-Coté relèvent toutes de la 
pensée agriculturiste qui voit dans la campagne « le 
réservoir de l’âme et de la culture canadienne-française », 
pour reprendre les mots de Laurier Lacroix?, et à la pensée 
racialiste, qui voit dans l’adaptation à l’environnement le 
grand facteur du modelage des types humains et de la 
création des races. À vrai dire, nous sommes aux antipodes 
de la pensée des Lumières, issue de Rousseau et de Kant, 
pour qui « la civilisation ne se réduit pas aux traditions 
nationales, linguistiques, ou culturelles auxquelles on 
appartient toujours déjà naturellement (de façon 
inconsciente et involontaire); loin d’être rivée aux 


20 Laurier Lacroix, Suzor-Coté lumière et matière, MQ, MBAC, 2002, p. 
224. 
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seules valeurs de l'enracinement, elle trouve son essor 


NS 


véritable avec cet arrachement à l’univers naturel par 


lequel se constitue progressivement un ‘monde de 


l'esprit’ ».?l Le monde spécifique d’un sujet. 


21 Luc Ferry, 


7 Vasct PR D eccrtoyig 


